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Ne cultivent l’aphorisme que ceux qui ont connu la peur au milieu des mots, cette peur de crouler avec tous les mots.


Cioran, Syllogisme de l’amertume.


Un calembour console de bien des chagrins.


Alfred de Musset, Fantasio.


En matière de littérature, les aphorismes sont le mortier qui maintient encore debout notre tour de Babel.


Ernst Jünger, Soixante-dix s’efface III.


La Nature m’émeut parce que je n’ai pas peur d’avoir l’air bête lorsque je la regarde.


Jules Renard, Journal.






 


 


 


 






Aux bêtes.






La mer : un cœur qui bat entre deux côtes.


L’aiguille de granit recoud le manteau des neiges au fil de l’arête.


Les vagues ont repeint au rouleau une mer d’huile.


Paris, ville accouchée de son bassin.


La Russie dispose de douze fuseaux pour tisser la tapisserie de son immensité.


La Sibérie jette un froid sur nos rêves de Russie.


En vieillissant, la forêt sent le sapin.


La mère mène l’enfant au lit. Le lit mène le fleuve à la mer.


En automne, la vigne vierge rougit face aux arbres qui se dénudent.


Onze canards en formation font le V de la victoire contre la pesanteur.


Les animaux ont peur du tonnerre comme les enfants d’une mère qui les gronde.


Le lacet d’un chemin noue la gorge.


Surplombant la plaine, la montagne contemple ce qu’elle va devenir.


Paris, capitale à la Seine comme à la ville.


Le coup de fusil part. L’oiseau tombe, moins bas que le chasseur.


Les hirondelles rasent la barbe d’un champ.


Le Sahara était une mer. L’océan est toujours un désert.


L’aube est-elle rouge du sang à verser aujourd’hui sur la Terre ou de celui coulé la nuit précédente ?


Chaque soir, à l’idée de se coucher, le soleil rougit de dépit.


Chaque année dans son lit, l’Amour connaît la débâcle.


Coquelicots : l’acné des champs.


On peut marcher sur le lacet d’un chemin sans tomber.


Une coulée de végétation dévale le talus vers le lac comme une langue de bête assoiffée.


L’érosion punit la montagne d’avoir voulu s’élever vers le ciel.


Rien à signaler sur les bords de l’empire du Milieu.


Les lucioles jouent les mites. Elles trouent la toile de la nuit pour que le jour passe à travers.


Les polders hollandais : un acompte sur la mer dont la note sera salée.
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